
  

  

 

 

 

                              Les Mémoires de Francis TUBAU  

 

     « LE 8 MAI 1945 » 

 

Qu’elle heure était-il ? 

Josette se rappelle avoir accompagné  sa maman ce matin là et quelques autres ouvrières cueillir des 

fèves pour un propriétaire du côté de la «  Font Vella » 

Elles étaient en train… quand soudain…à toute volée, les grosses cloches retentissent… 

Les têtes se lèvent …. Surprises, intriguées … et cela sonne de plus belle ! 

L‘une des femmes mieux informée, la nouvelle courait depuis quelques temps, ou,  se souvenant du 

précédent qu’elle avait vécu, le 11 novembre 1918 dit : « es l’armistici ! » 

La cueillette cesse aussitôt !... 

Et l’on se presse de retourner au village… 

On se rend sur la Place publique envahie déjà par la foule des villageois en liesse… 

On crie sa joie, on pleure d’émotion, de bonheur, on s’embrasse sans discrimination aucune…. On 

chante…on danse !... 

Imaginez ! Nous sortions de cinq ans de privations, de toutes les libertés… de toutes sortes de biens, 

alimentaires surtout …  d’interdictions infinies… de festoyer, de danser par exemple, faites aux jeunes 

gens, ou à quiconque … 

Depuis août 1944, cependant, le régime de Vichy étant déchu, on avait retrouvé certaines libérations, 

celle d’exprimer sa joie entre autres… 

Mais disons-le tout net, l’esprit n’y était pas tout à fait encore ; nous avions tant de peine pour 

certains : 

Nous avions connu bien des décès anormaux : 

- soldats tués en 40 lors des combats, ou en captivité 

- un jeune homme assassiné dans un camp de la mort 

- trois jeunes résistants abattus récemment lors d’un acte offensif contre l’occupant en retraite 

- des gens dont l’organisme n’avait pas résisté aux carences alimentaires imposées par la mainmise des 

Allemands sur la plus grande partie des productions agricoles notamment qu’ils détournaient à 



l’approvisionnement des millions d’hommes qu’ils maintenaient sur les multiples fronts européens, en 

Afrique du nord, en Egypte, au Moyen orient… 

- A ces deuils s’ajoutaient de nombreuses absences involontaires dues à la guerre :  

Environ une trentaine d’épouses et leurs enfants attendaient depuis cinq ans le retour de leur maris et 

papas, faits prisonniers lors de l’attaque allemande de mai 1940. Tout ce temps ils avaient servi, 

paysans pour la plupart, d’ouvriers agricoles dans les fermes outre- Rhin, privées de leurs hommes 

mobilisés. 

Quelques dizaines de mères attendaient également le retour de leur fils envoyé au travail obligatoire 

là-bas en 1943 par le régime de Vichy à la demande expresse de l’occupant. 

Josette se souvient avec nostalgie, tous ceux qui avons vécu ce moment exceptionnel également, 

combien de nombreuses années qui suivirent furent parmi les plus joyeuses que nous ayons vécues. 

Longtemps, contrairement à ce qu’il en est aujourd’hui, le mot morosité fut banni du langage, et ce 

malgré les difficultés de toutes sortes rencontrées…notamment les nouveaux conflits, coloniaux ceux -

là, qui conduisirent quelques centaines de milliers de jeunes hommes à faire la guerre en Algérie, de 

1954 à 1962 (quelques dizaines de Salses) 

De mon côté, ce 8 mai 1945, âgé d’un peu plus de neuf ans, je devais rôder dans le coin avec quelques 

copains du quartier quand éclata, contre toute attente, le déchainement des cloches. 

On voit alors arriver plusieurs dizaines de jeunes gens qui envahissent la Place de l’Eglise, non qu’il y ait 

un quelconque office prévu, afin juste d’être entre soi pour fêter l’évènement. La porte de l’édifice 

religieux est ouverte… «  La Cacahueta (écriture catalane, surnom de notre spécialiste, sonneuse de 

cloches) est en train d’officier tirant à tour de bras sur les cordes épaisses. Les jeunes en profitent… 

grimpent par l’escalier jusqu’à la tribune et de là, passent sur le toit ! 

Nous les « minus », toujours prêts, nous suivons le mouvement ; aucun adulte n’est là pour nous en 

empêcher, nous voici là-haut également. 

Ici aussi, ce sont rires, cris, chants… 

J’avoue que, trop préoccupé à ne pas coincer mes pieds dans l’étroit espace séparant les alignements 

de tuiles et à rechercher la stabilité sur l’arrondi de celles-ci, je n’ai guère le loisir de voir ce qui se 

passe… 

Est-ce cela, ou plutôt la terreur éprouvée à leur place, terreur de voir s’écraser les quelques intrépides 

qui se lancent dans la folle entreprise dont je vais parler, toujours est-il qu’un phénomène d’amnésie  

qui me déconcerte encore, fait que l’évènement s’efface totalement de ma mémoire ! 

On me raconte que, lorsque la sonnerie cesse, certains tentent alors d’escalader le clocher !... 

La première corniche est facilement atteinte… 

Poussés jusqu’au bout des pieds par leur copains en voici qui se retrouvent sur la seconde… 

Encore un effort et les voilà au niveau des cloches, pieds posés sur la bordure de la fenêtre ouverte par 

où s’envole le son… le dernier palier est franchi par un seul, Georges,… aidé à nouveau par ceux qui 

l’ont suivi jusque-là, il réussit à s’accrocher à l’aplomb terminal et nul ne sait par quel prodige, se 

rétablit et atteint le sommet !!! 

Plusieurs fois entendu raconté, jusque longtemps après, ce serait à douter de la véracité de la chose si 

son benjamin, André, heureusement toujours parmi nous, ne l’avait confirmé à Josette. 



 


